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LES 

RENCONTRES 

FANTAISIES 

ET 

COQ-A-UASNES    FACECIEUX 

DU   BARON   DE  GRATELARD 

Tenant  sa  classe  ordinaire  au  bout  du  Pont-Neuf 

Ses  Gaillardises  admirables,  ses  Conceptions 
inouïes  et  ses  Farces  jovialles. 


A   PARIS 

De  Timprimerie  de  Jullien  Trostole 

vis  à  vis  du  Cheval  de  bronze 

et  se  vendent  en  la  gallerie 

du  Pont-Neuf 
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A  MONSIEUR  DESCOMBES 


Monsieur, 


|oY  d'homme,  il  y  a  quelques  jours  qu'il 
fme  prit  envie  de  vous  faire  voir  quelque 
i chose  de  plaisant  (comme   vous  sçavez 
que  je  suis  assez  recréatif  de  moy-mcsme)  : 

Grisigoulin  m'avoit  promis  de  me  donner  ses 
œuvres  à  imprimer  ;  mais  son  absence  étant  cause 
qu'il  n'est  point  icy,  la  perte  que  je  fis  de  sa  douce 
présence  me  fit  perdre  d^èslors  toute  Tesperance  ([ue 
j'avois  de  faire  voir  ses  ouvrages  au  public.  Depuis 
ce  temps-là,  sous  vos  chaud'pisses  (je  veux  dire 
sous  vos  auspices),  le  sieur  baron  de  Grattelard, 
de  sa  grâce,  nous  a  faict  cet  honneur  que  de  nous 
venir  voir,  et  de  joindre  les  accords  harmonieux  et 
emmielez  de  sa  voix  aux  doux  et  agréables  passe- 
temps  qui  nous  retiennent  icy  dessus  ;  et  voyant 
desjà  que  tout  le  monde  l'approuve  pour  un  nourris- 
son de  Minerve,  à  cause  de  la  vivacité  de  son  esprit 
(ce  qui  vous  doit  apporter  du  contentement  cl  à 
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moy  aussi,  car  je  l'aime,  foy  de  corporal  de  mon 
quartier),  cela  m'a  meu  à  faire  un  amas  et  recueil 
de  ses  plus  riches  rencontres  et  sublilitez,  ce  qui 
n'a  point  mal  réussi.  Vous  y  treuverez  (je  m'en  as- 
seure)  un  goust  plus  délicieux  que  celuy  que  vous 
savourez  en  mangeant  vos  salades  empoisonnées  et 
autres  choses  de  trop  haut  goust  pour  moy.  Je  ne 
l'ay  point  voulu  exposer  au  public,  si,  au  préalable, 
vous  ne  luy  serviez  de  targue  pour  le  deflendre  de 
la  bouche  envieuse  de  plusieurs  qui  me  contrain- 
dront en  fin  de  leur  bailler  de  la  marotte,  foy 
d'homme.  Recevez  donc  ce  petit  présent,  Monsieur  ; 
regardez-le  de  bon  œil,  et  permettez  qu'en  le  met- 
tant au  jour,  je  puisse  dire  que  je  suis  et  seray  à 
jamais, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  atl'ectionné  serviteur, 

Julien  TROSTOLLE. 


L'IMPRIJl^lEUR  AU  LECTEUR 


my  lecteur,  j'avois  des  long-temps  désire' 
\de  te  faire  voir  ce  petit  livret,  sçachant 
,  trop  bien  que  pour  le  jourd'hiiy  le  monde 
se  plaistet  est  bien  ayse  d'entendre  des  gaillardises 
et  ren£ontres  joyeuses,  en  quoy  le  sieur  Gratelard 
est  assez  fécond;  car  comme  de  sa  nature  il  est 
jovial ,  aussi  se  nourrit-il  ordinairement  dans 
toutes  sortes  d'honnestes  récréations.  Une  chose  te 
veux  advertir  :  que  tu  ne  treuveras  pas  en  ce  livre 
un  langage  bien  poly  ny  relevé;  il  est  tel  que  nwy- 
mesme  l'ay  recueilly  dessus  le  théâtre.  Si  tu  y 
prends  quelque  contentement,  cela  m'obligera  à  te 
faire  voir  autre  chose;  il  y  a  tousjours  quelque 
nouveauté  sous  la  presse  de  TrostoUe. 
Et  me  recommande . 


LES 

•RENCONTRES 

FANTAISIES  ET  COQ-A-L'ASNES 

FArECISrX 

DU  BARON  DE  GRATELARD 

Tenant  sa  classe  ordinaire  au  bout  du  Pont-Neuf 

Ses  Gaillardises  admirables,   f>es  ConceiHions 
inouies  et  ses  Farces  jovialtes 


QUESTION    I. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  une  femme  et  une  maison. 


GRATELARD. 


ONJOUR,  mon   maître;   enfin,   me  voilà 
arrivé  en  celte  ville. 


LE  MAITRE. 

A  la  bonne  heure,  Gratelard  !  J'en  suis  très-joyeux. 

GRATELARD. 

Par  ma  foi  î  je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  eu 
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du  plaisir  ;  il  n'en  faut  point  mentir  ;  car,  comme 
dit  l'autre,  la  volonté  qu'on  conçoit  ;  néanmoins, 
plaîl-il?  Dame  !  en  voilà  un  qui  me  regarde,  mon 
maître  ;  est-ce  pour  bien  ou  pour  mal  ? 

LE  MAITRE. 

C'est  pour  le  bien  ;  il  n'y  a  personne  en  la  com- 
pagnie qui  te  veuille  mal. 

GRATELIRD. 

Regardez  donc  aussi  bien  le  derrière  que  le  de- 
vant. 

LE  MAITRE. 

Mais  tu  te  perds  en  tes  discours,  Gratelard. 
En  quel  lieu  as-tu  eu  tant  de  contentement? 

GRATELARD. 

A  propos,  oui,  à  la  vérité,  par  ma  foi  !  ça  été 
dans  le  palais,  où  j'ai  vu  plaider  quatre  sortes  de 
personnes  bien  différentes  :  la  cause  s'agitoit  entre 
un  bossu,  un  boiteux,  un  chaire  et  un  aveugle  ;  le 
bossu  disoit  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  éloit  en 
procès  et  qu'il  vouloit  être  déchargé  de  ses  pièces  ; 
le  boiteux  présentoit  sa  requête  là-dessus,  et  disoit 
qu'il  avoit  fait  une  infinité  de  pertes,  qu'on  lui 
feroit  tort  si  on  ne  lui  donnoit  le  droit  ;  mais  ce  qui 
m'étonna  davantage,  ce  fut  d'un  aveugle,  qui  dit 
qu'il  ne  paieroit  jamais  les  intérêts  si  on  ne  faisoit 
en  sorte  qu'il  vît  les  pièces,  qu'il  vouloit  êlre  né- 
cessairement éclairci  du  fait.  Devinez  qui  a  perdu 
la  cause,  mon  maître. 
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LE  MAITRE. 

Lequel  est-ce  des  quatre  qui  a  perdu  son  procès, 
Gratelard  ? 

GRATELARD. 

C'a  été  le  châtré,  par  ma  foi!  car  il  ne  sut  ja- 
mais faire  exhibition  des  pièces  nécessaires  au  pro- 
cès; et  bien  davantage,  il  fut  seul  qui  demeura 
sans  pouvoir  produire  aucuns  témoins,  et  ainsi  il 
perdit  son  procès  faute  de  produire  ;  mais,  à  propos 
de  marié,  quelle  différence  faites-vous  entre  une 
belle  maison  et  une  femme? 

LE  MAITRE. 

Il  n'y  a  point  de  différence,  Gratelard  ;  une  belle 
maison,  bien  bâtie  et  enrichie  au  dedans  de  toutes 
ses  particularités,  peut  en  quelque  chose  symbo- 
liser et  convenir  avec  les  beautés  de  la  femme.  Si 
j'étois  philosophe,  je  pourrois  apporter  des  diffé- 
rences et  des  raisons  pourquoi  les  femmes  ne  se 
peuvent  pas  accorder,  quant  à  leur  nature,  ensemble 
avec  une  maison;  mais,  quant  aux  accidents,  il  y 
peut  avoir  de  la  convenance. 

GRATELARD. 

Ni  en  la  nature,  ni  aux  accidents  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  discordant  qu'une  maison  à  une  femme. 

LE  MAITRE. 

Comment,  Gratelard  ? 
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GRATELARD. 

La  différence  d'une  femme  et  d'une  maison  est 
quand  on  veut  bâtir  une  maison  on  la  couvre,  de 
peur  qu'il  ne  pleuve  dedans,  et  une  femme,  au  con- 
traire, plus  vous  la  couvrirez  et  plus  il  y  pleuvra  : 
voilà  la  différence,  mon  maître. 


QUESTION     II. 

Pourquoi  on  mouille  les  œufs  quand  on  les  fait  cuire. 

GRATELARD. 

Mon  maître,  je  fus  l'autre  jour  le  plus  étonné  du 
monde  de  voir  notre  chambrière  qui,  mettant  cuire 
un  œuf  à  la  coque,  cracha  dessus  :  savez-vous  bien 
la  raison  pourquoi  cela  se  fait  ? 

LE  MAITRE. 

c'est  d'ordinaire  ce  qui  se  pratique,  Gratelard  ; 
j'ai  toujours  vu  cette  façon  de  faire  depuis  ma  jeu- 
nesse ;  je  parlois  l'autre  jour  à  un  certain  philo- 
sophe de  ceci  ;  il  me  disoit  que  le  feu  ou  la  chaleur 
étant  autour  d'un  air  condensé 

GRATELARD 

Qu'appelez-vous  condensé?  Je  n'entends  point 
le  grec. 

LE  MAITRE. 

C'est-à-  dire  agrégé  et  ramassé,  quand  le  feu 
élargit  cet  air  qui  se  raréfie,  et  qu'il  faut  néces- 
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sairemeDt  qu'il  s'évapore  ou  par  amitié  ou  par 
force,  et  cela  se  fait  souvent  avec  grand  bruit, 
principalement  quand  le  feu  qui  l'environne  est 
âpre. 

GRATELARD. 

Il  faut  donc  dire  qu'il  fait  bien  chaud  derrière 
moi  ;  car  j'y  entends  quelquefois  de  grandes  canon- 
nades. 

LE  MAITRE. 

Voilà  la  cause  pourquoi  on  les  rafraîchit,  afin 
qu'ils  ne  s'éclatent  et  qu'ils  ne  pettent. 

GRATELARD 

C'est  donc  pour  l'empêcher  de  petler  qu'on  crache 
sur  l'œuf  et  qu'on  le  mouille,  mon  maître? 

LE  MAITRE. 

C'est  la  vérité,  Gratelard. 

GRATELARD 

Faites-moi  un  plaisir,  mon  maître. 

LE  MAITRE. 

Je  le  veux,  Gratelard  ;  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
pour  loi. 

GRATELARD. 

Si  vous  voulez  m'empêcher  de  petter,  crachoz- 
moi  au  cul,  et  je  vous  chierai  au  nez. 

LE  MAITRE. 

0  l'impudent  vilain  ! 
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QUESTION   ni. 

Quel  avocat  il  fait  bon  consulter  pour  un  procès . 

GRATELARD. 

Monsieur,  depuis  deux  jours  en  ça,  on  est 
venu  me  donner  un  ajournement  touchant  une  fille 
que  j'avois  enflée,  mais  je  n'y  songeois  point  en  mal 
par  ma  foi;  cela  fut  fait  à  l'improviste;  j'élois 
allé  en  la  cave  pour  me  décharger  du  flux  de  ventre; 
notre  servante  y  vint  sans  chandelle,  et  comme  je 
m'étois  mis  auprès  du  tonneau,  elle  vint  aussitôt 
pour  tourner  le  robinet  ;  sentant  que  le  vin  ne  ve- 
noit  plus,  elle  demeura  tout  étonnée  ;  c'est  la  plus 
plaisante  drôlerie  du  monde  :  je  vous  assure  que 
vous  en  ririez  trop  ;  elle  se  laissa  donc  tomber  à  la 
renverse,  de  frayeur  qu  elle  eut,  et  moi,  pensant  par 
courtoisie  la  relever,  elle  me  fit  tomber  aussitôt 
après,  et  je  vous  laisse  un  peu  à  penser  là  oîi  nous 
étions  dans  ce  moment  ;  je  ne  sais  si  quelque  cou- 
leuvre lui  est  entrée  dans  le  ventre  :  elle  m'a  fait 
appeler  pour  être  ouïe  en  jugement;  pour  moi,  je  ne 
lui  demande  rien,  je  la  tiens  quitte  et  moi  content. 

LE  MAITRE. 

Elle  a  bien  raison,  Gratelard,  de  te  faire  appe- 
ler ;  tu  seras  enfin  contraint  de  l'épouser  par  droit 
de  justice. 

GRATELARD. 

Par  la  mort-diable!  vous  en  aurez  menti!  je 
veux  garder  le  droit  moi-même  :  vous  êtes  un  sot  ! 


DU  BARON  GRATELARD.  iù 

LE  MAITRE. 

A  qni  parles-tu?  est-ce  à  moi  à  qui  tu  adresses 
ces  paroles  ? 

GRATELARD. 

Non-da,  mon  maître,  ce  n'est  pas  vous  que  j'ap- 
pelle sot ,  mais  le  paquet  s'adresse  à  votre  sei- 
gneurie ;  cependant,  quel  remède,  quel  conseil  me 
donnerez-vous?  qui  dois-je  consulter  ? 

LE  MAITRE. 

Bien  qu'en  vain  tu  cherches  des  remèdes  à  cette 
cause,  il  est  bon  toutefois  de  regarder  à  qui  on 
s'adresse.  Il  te  faudroit  consulter  quelque  vieillard 
qui,  par  une  longue  expérience  qu'il  s'est  acquise 
depuis  sa  jeunesse,  te  pourroit  donner  un  bon  con- 
seil et  un  remède  très-souverain  pour  ce  sujet, 

r.RATELARD. 

Non,  non,  mon  maître,  les  vieillards  ne  font 
qu'éternuer  et  tousser  ;  je  n'aurois  jamais  raison 
d'eux  :  devinez  qui  il  fait  bon  consulter,  selon  mon 
jugement  ! 

LE  MAITRE. 

Qui,  Gratelard? 

GRATELARD. 

On  ne  sauroit  jamais  consulter  un  meilleur 
avocat  que  M.  le  Cul,  parce  qu'en  peu  de  temps,  il 
rendra  les  affaires  si  claires  et  si  liquides,   que 
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même  vous  les  pourriez  avaler  sans  mâcher;  tout 
ce  qu'il  dit  n'est  que  semences  dorées  ;  il  n'écrit 
rien  qu'en  lettres  d'or,  et,  qui  pis  est,  il  a  du 
sentiment,  notre  maître. 

LE  MAITRE. 

Oh  !  le  gros  porc  !  nous  repaîiras-tu  toujours  de 
telles  viandes  ? 

GRATELARD. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  délicat  au  monde  ;  c'est  un 
hachis  et  une  capilotade  la  plus  délicieuse  que 
vous  ayez  jamais  goûtée  ;  éprouvez-le  seulement  : 
vous  verrez  que  la  consultation  réussira. 


QUESTION  IV. 

QiwUe  différence  il  y  a  entre  une  femme  et  un  verre. 

GRATELARD. 

Mon  maître ,  allons  boire ,  j'ai  le  gosier  bien 
aride  ;  par  ma  foi!  j'avalerois  maintenant  une  dou- 
zaine de  verres  de  vin  sans  m'arrcter;  mais,  à 
propos  de  verre,  quelle  distinction  et  différence 
mettez-vous  entre  un  verre  et  une  femme? 

LE  MAITRE. 

Tu  ne  parles  jamais  que  de  boire  et  manger  ;  à 
(]uoi  bon  comparer  une  femme  à  un  verre  ? 
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GRATELARD. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  parce  que  la  nature, 
qui  au  commencement  venant  enfin  à  symboliser 
dans  l'antipéristase  d'une  navigation  où  le  dieu 
Neptune,  assis  sur  le  mât  d'un  navire...  Oui,  par 
ma  foi  !  il  est  vrai  ;  car  la  chose....  Plaît-il  ? 

LE  MAITRE. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ;  ne  vois-tu  pas  que  tu 
extravagues  en  tes  discours?  Un  beau  verre  de 
cristal  bien  poli  et  bien  net,  dont  la  glace  transpa- 
rente taillée  montre  l'éclat  de  ses  richesses,  peut 
se  comparer  à  une  belle  femme,  dont  la  grâce  relui- 
sante produit  mille  rayons  dans  l'âme  de  ceux  qui 
la  regardent.  C'est  dans  les  yeux  où,  comme  dans 
un  cristal  parfait,  l'amour  se  baigne. 

GRATELARD. 

Tous  les  diables  !  notre  maître,  vous  me  faites 
venir  l'eau  à  la  bouche.  Par  ma  foi  !  n'en  parlez 
pas  davantage,  et  puis  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut 
chercher  la  distinction  d'une  femme  à  un  verre. 

LE  MAITRE. 

Où  la  trouves-tu,  Gratelard  ? 

GRATELARD. 

Je  la  trouve  en  ce  que,  quand  on  a  bu  dans  un 
verre  et  qu'on  n'y  veut  plus  boire,  on  le  jette  par 
terre,  et  il  se  casse  ;  au  contraire  d'une  femme  ; 
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car,  quand  vous  auriez  bu  vingt  ans  dans  son  vais- 
seau hypocondriaque,  et  que  vous  la  jetteriez  cent 
fois  contre  terre,  encore  qu'il  soit  fendu,  il  ne 
cassera  jamais  ;  de  sorte  que  vous  serez  contraint 
toute  votre  vie  d'y  boire  malgré  vous.  Vraiment, 
ce  n'est  pas  un  verre  de  feuchère  ;  car  on  dit  que 
quand  on  y  met  du  poison  il  se  casse.  Mais  s'il  y  a 
plus  de  cinquante  ans  que  le  poison  opéra  dans 
ce  vaisseau  infect,  et  toutefois  on  n'en  pourra 
voir  le  bout  ;  faudroit  bien  cent  boîtes  de  votre 
orviétan  pour  le  purger  ;  c'est  une  plaie  incurable. 


QUESTION    V 

A  qui  la  barbe  vient  première  que  la  peau. 

GRATELARD 

J'ai  admiré  cent  fois  les  chats,  brebis,  chèvres, 
et  une  infinité  d'autres  bêtes,  mon  maître,  qui  por- 
toient  de  la  barbe  ;  je  m'étonnois  de  voir  croître 
leur  barbe  insensiblement  avec  l'âge,  et  toutefois 
je  voyois  d'autres  choses  où  la  barbe  étoit  première 
au  monde  que  les  autres  particularités  du  corps  : 
à  qui  pensez-vous  que  la  barbe  vient  avant  la  peau  ? 

LE  MAITRE. 

Cela  ne  s'est  jamais  vu  ;  il  faut  toujours  voir  les 
feuilles  et  les  fleurs  avant  que  d'appercevoir  les 
fruits;  la  nature  a  ainsi  ordonné  la  dépendance 
et  la  constitution  des  choses  que  nous  voyons  en 
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l'univers  ;  tout  ce  qui  prend  accroissement  s'aug- 
mente peu  à  peu,  ainsi  que  le  feu,  excité  par  le 
souffle  des  vents,  produit  une  petite  fumée  qui 
s'embrase  en  soi-même  ;  de  là  il  éclate  et  monte  au 
faîte  des  arbres,  prend  sa  vigueur  que  la  flamme 
rapide  dissipe,  ravit  et  consume  ce  qu'il  rencontre; 
car,  quand  quelque  chose  commence  de  naître,  ce 
n'est  qu'une  masse  d'imperfections,  qu'un  mélange 
confus  de  désordre  qui  avec  le  temps  se  digère,  se 
perfectionne  et  prend  accroissement. 

GRATEI.ARD. 

Tête  non,  pas  de  ma  vie!  Et  puis  vous  médirez 
que  vous  ne  savez  pas  lire  ni  écrire  !  Il  n'y  a  âne 
en  notre  pays  qui  en  puisse  tant  dire.  Mais  vous 
n'y  êtes  pas  arrivé  ;  votre  nez  n'est  pas  assez  long 
pour  pénétrer  dans  cette  affaire  ;  la  chose  à  qui  la 
barbe  vient  premier  que  la  peau,  c'est  un  élron, 
mon  maître  :  vous  le  voyez  fleuri  et  velu  avant  qu'il 
ait  jamais  une  seule  particule  de  peau. 


QUESTION    VI. 

Qui  sont  les  meilleurs  tripotiers  de  France. 

GRATELARD. 

Vous  en  avez  menti,  vilaine  !  Vous  êtes  une 
gueuse  !  Mordienne  !  me  voilà  en  colère  ;  je  suis 
fâché,  par  ma  foi! 
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LE   MAITRE. 

Qu'y  a-l-il,  Gratelard?  Il  semble,  à  te  voir,  que 
tu  sois  ému. 

GRATELARD. 

Mort  de  ma  vie!  n'est-ce  pas  une  honte  d'en- 
durer des  injures  d'une  femme  ?  Vous  êtes  une  co- 
quine ! 

LE  MAITRE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Gralelard  ;  appaise  un 
peu  tes  feux  ;  qu'y  a-t-il  ?  sachons  un  peu, 

GRATELARD. 

Pour  vous  le  confesser,  jétois  allé  prendre  une 
heure  de  récréation  dans  un  tripot,  comme  le 
baron  Gratelard  se  réjouit  quelquefois;  et  main- 
tenant cette  maraude  de  servante  me  vient  contester 
et  crier  après  moi. 

LE  MAITRE 

C'est  à  faire  à  des  chiens  à  crier  et  aboyer  contre 
leurs  femelles,  et  non  aux  hommes,  qui  sont  d'une 
nature  plus  courageuse. 

GRATELARD. 

Je  ne  suis  point  de  la  nature  des  chiens,  notre 
maître  ;  quand  on  me  pique,  j'égratigne  ;  mais  pen- 
dant que  nous  sommes  sur  le  tripot,  qui  trouvez- 
vous  en. France  que  je  puisse  qualifier  du  nom  de 
meilleurs  tripotiers? 
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LE  MAITRE. 

Le  jeu  du  tripot  est  l'exercice  ordinaire  des 
grands,  et  à  ce  métier  se  portent  ordinairement  les 
plus  experts  et  plus  adroits;  pour  moi,  je  tiens 
(ju'en  la  France  on  ne  sauroit  trouver  de  meilleurs 
tripotiers  que  dans  Paris;  car,  comme  c'est  la 
métropolitaine  de  toute  la  France,  aussi  prend-on 
plaisir  de  tous  côtés,  et  principalement  les  hommes 
industrieux,  à  y  venir  choisir  leur  habitation  et  de- 
meure.   • 

GRATELARD. 

Ce  n'est  pas  là,  mon  maître  ;  il  est  bien  vrai  que 
c'est  à  Paris  où  l'on  trouve  les  meilleurs  tripotiers 
de  France  ;  mais  ceux  qui  à  bon  droit  se  peuvent 
(jualilier  de  ce  nom,  ce  sont  les  maquereaux. 

LE   MAITRE. 

Pour  quelle  raison,  les  maquereaux? 

GRATELARD. 

Parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  sache  mieux  adres- 
ser dans  le  petit  trou,  dans  la  belouse  et  dans  la 
grille,  que  les  maquereaux  ;  ils  ont  toujours  leur 
tripot  ouvert  ;  mais  il  faut  apprêter  les  balles  et  les 
raquettes;  bien  davantage,  Ton  s'y  échauffe  telle- 
ment, qu'en  quatre  coups  bien  souvent  ils  vous 
font  gagner  la  partie,  qui  vous  contraint  d'aller 
promptement  au  royaume  de  Suède,  pour  vous 
rafraîchir  et  vous  faire  trotter. 
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QUESTION  VII. 

Si  la  nnlure  fait  quelque  chose  en  vain. 

GRATELARD. 

Mon  maître,  nous  sommes  entrés  aujourd'hui 
en  grande  dispute,  moi  et  un  philosophe  ;  nous  nous 
promenions  dans  un  jardin,  à  la  péripatéticienne  ; 
je  voulois  soutenir  que  la  nature  faisoit  de  grands 
manquements  en  ce  qu'elle  produisoit,  et  lui  disoit 
le  contraire. 

LE  MAITRE. 

Et  en  tout  ce  que  la  nature  produit,  elle  se  montre 
mère  commune  et  libérale;  il  n'y  a  rien  de  tout  ce 
qui  prend  naissance  qui  ne  soit  bon  en  son  être. 

GRATELARD. 

Mais  à  quoi  bon  produire  des  serpents,  engendrer 
des  vipères  et  autres  insectes  qui  ne  servent  qu'à 
ruiner  et  gâter  le  reste  des  choses  qui  sont  ici-bas  ? 

LE  MAITRE. 

Si  ces  animaux  apportent  du  tort  d'un  côté,  ils 
appportent  du  bien  de  l'autre. 

GRATELARD. 

Ils  apportent  de  l'argent  à  ceux  qui  se  font  mordre 
comme  vous  ;  mais  voyons  notre  difficulté  :  j'en  ai 
enfin  été  contraint  d'avouer  au  philosophe  de  ce 
(ju'il  disoit  être  vrai. 
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LE  MAITRE. 

On  ne  le  peut  nier  qu'/)n  ne  désassemble  quant 
et  quant  le  lien  et  l'union  qui  témoignent  et  sou- 
tiennent les  choses  de  la  nature. 

GRATELARD. 

Oui,  mais  je  vais  vous  enseigner  comment  il  a 
fallu  lui  accorder  son  opinion. 

'  LE  MAITRE. 

Comment  cela  s'est-il  pratiqué,  Gratelard? 

GRATELARD. 

• 

En  me  promenant,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  ce 
jardin,  j'ai  apperçu  une  grosse  citrouille!  par  ma 
foi;  c'était  un  grand  tambour  de  Suisse,  qui  étoil 
pendu  en  l'air;  j'admirois  comme  la  nature  avoit 
eu  si  peu  d'esprit  de  dire  qu'un  si  gros  fruit  fût 
soutenu  par  une  petite  queue  qui  au  moindre  vent 
se  pourroit  rompre. 

LE  MAITRE. 

Tu  accusois  la  nature  sur  ce  sujet. 

GHATELARD. 

Je  l'accusois  d'indiscrétion, comme  de  vrai  ;  il  de- 
vroity  avoir  une  proportion  inter sustinentcm  et  siib- 
slantiam  ;  mais  quand  j'ai  été  plus  avant  dans  h* 
bois  qui  est  à  l'autre  extrémité  du  jardin,  j'ai  bien 
changé  d'opinion. 
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LE  MAITRE. 

Tu  as  connu  enfin  là  que  la  nature  ne  produit 
rien  qu'avec  grande  considération. 

GRATELARD. 

Par  la  mordienne  î  j'étois  perdu  si  elle  eût  fait 
autrement  ;  car,  en  passant  par-dessous  un  grand 
chêne,  j'entendois  chanter  un  oiseau  qui  par  son 
doux  ramage  m'arrêta  tout  court  ;  et  comme  je 
\oulois  regarder  en  haut,  un  gland  me  tomba  sur 
le  nez  :  je  fus  alors  contraint  d'avouer  que  la  nature 
avoit  bien  fait  ;  car  si  elle  eût  mis  une  citrouille  au 
sommet  d'un  chêne,  cela  m'eût  fort  bien  cassé  le 
nez. 

LE  MAITRE. 

Il  t'eût  fait  beau  voir  avec  un  nez  en  écharpe 
boire  dans  une  bouteille  î 

GRATELARD. 

Je  jure  les  Georgiques  de  Virgile,  mon  maître, 
que  c'étoit  là  le  moyen  par  où  la  nature  pouvoit 
m'empêcher  de  porter  des  lunettes  en  ma  vieillesse. 


QUESTION    VIII. 

Quelle  saison  est  la  plus  favorable  aux  coupeurs 
de  bourse. 

GRATELARD. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  été  sur  le 
pont  Neuf,  notre  maître? 
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LE  MAITRE. 

Quelquefois  je  m'y  promène  pour  passer  une 
heure  de  temps  et  y  prendre  quelque  récréation. 

GRATELARD. 

C'est  la  boutique  ordinaire  des  coupe-bourses, 
principalement  de  l'autre  côté  de  la  Samaritaine  : 
c'est  là  la  retraite  journalière;  il  me  souvient 
que  l'autre  jour  on  en  attrappa  un  ,  près  de  Saint- 
Germain,  à  qui  on  voulut  couper  l'oreille,  mais 
on  trouva   qu'il  n'en  avoit  point. 

LE  MAITRE. 

Nemo  dat  qiwd  non  hahet,  dit  Virgile,  au  14  de 
son  iEnéide  :  on  n'avoit  garde  de  les  lui  couper, 
puisque  déjà  quelqu'un  en  avoit  fait  l'office  :  il  y 
faisoit  chaud  pour  lui. 

GRATELARD. 

Mais,  à  propos,  en  quel  temps  croyez-vous  qu'ils 
font  mieux  leurs  affaires  ? 

•  LE  MAITRE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  rien  ne  leur  succède  ja- 
mais selon  leur  désir,  car  tous  biens  dérobés  ne 
profitent  jamais. 

GRATELARD. 

Oui,  car  l'interdiction  d'appel  qui  vient  à  s'in- 
sinuer en  un  procès  fait  que  la  cause  de  qui  la 
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dépendance  par  un  ajournement  vient  à  manquer  : 
que  l'appellant,  faute  d'argent,  perd  sa  bourse,  la- 
quelle perte  néanmoins,  comme  dit  l'aulre  ;  car  il 
est  impossible  que  le  défenseur.,  plaît-il?  Ah  !  vous 
uentendez  rien  en  cela,  notre  maître  ! 

LE    MAITRE. 

Je  crois,  pour  moi,  que  tu  es  fou  ;  en  quels  dis- 
cours te  vas-tu  extravaguer  ? 

GRATELARD. 

C'est  pour  venir  à  mon  discours  des  coupeurs 
de  bourses,  notre  maître. 

LE  MAITRE. 

Comment,  coquin  î  me  prends-tu  pour  un  cou- 
peur de  bourses  ? 

GRATELARD. 

Ce  que  j'en  dis,  je  n'en  parle  pas,  mon  maître  ; 
je  sais  bien  que  vous  n'êtes  pas  de  ce  métier-là  ; 
mais  je  me  souviens  bien  néanmoins  de  vous  avoir 
vu  ensemble  avec  eux. 

LE  MAITRE. 

Le  temps  qui  seroit  plus  favorable  à  telles  gens, 
sont  les  foires;  plusieurs  y  vont  pour  trafiquer  ; 
mais,  pour  en  savoir  des  nouvelles,  il  te  faudroit 
adresser  aux  artisans  de  ce  métier  :  ils  ont  le  temps 
opportun. 
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GRATELARD. 

Le  temps  qui  me  semble  le  plus  opportun,  c'est 
rélé,  mou  Maître. 

LE  MAITRE. 

Pour  quelle  raison,  Gratelard  ? 

GRATELAUD. 

Parce  qu'en  hiver  chacun  a  ses  mains  dans  ses 
poches,  pour  les  échauffer  à  cause  du  froid,  et  au 
contraire,  en  été,  on  met  les  mains  à  l'air  à  cause 
du  chaud  ;  et  ainsi  messieurs  ont  plus  d'accès  de 
visiter  la  bourse,  qui,  aussitôt  qu'elle  est  en  leurs 
mains,  comme  si  elle  avoit  avalé  des  crudités,  le 
tlux  de  vcnire  la  prend  et  se  vuide  entièrement  : 
mon  père  me  l'a  toujours  enseigné,  ma  foi  ! 


QUESTION     IX. 

Pourquoi  les  femmes  sont  plus  frileuses  que  les 

hommes. 

CRATELARD. 

C'est  une  étrange  chose  que  notre  servante 
est  si  frileuse;  pour  moi,  je  crois  qu'elle  a  pris  sa 
naissance  dans  les  monts  Riphées  ;  si  est-ce  pourtant 
qu'elle  ne  tient  guères  de  la  blancheur  de  la  neige; 
ne  sais  pas  si  elle  a  été  sous  le  zodiac  ou  en  la 
zone  torride,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  noir  :  que 
vous  en  semble,  mon  maître  ? 
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LE  MAITRE. 

Ce  sont  tes  affaires,  Gralelard  ;  il  ne  m'importe 
si  elle  est  blanche  ou  noire  ;  ce  sont  des  particula- 
rités où  gens  comme  toi  doivelit  prendre  garde. 

GRATELARD. 

Vous  avez  raison,  car  d'ouvrir  la  serrure  du  dis- 
cours avec  la  clef  de  votre  éloquence,  pour  faire 
entendre  au  peuple  que  le  fusil  de  votre  sagesse 
fasse  étinceler  les  raretés  de  votre  doctrine  et 
puisse  entamer  le  discours  d'un  pâté  bien  enfilé, 

ôtant  la   croûte    d'une   présomption n'est-il 

l)as  vrai  ? 

LE  MAITIŒ. 

Ne  vois-tu  pas  que  le  plus  souvent  tu  t'alam- 
biques  le  cerveau  en  tes  discours  et  labyrinthes, 
dont  puis  après  tu  ne  peux  t'en  retirer  ? 

GRATELARD. 

C'est  pour  venir  à  mon  propos  :  qui  croirez-vous 
plus  froidureux,  d'un  homme  ou  d'une  femme  ?  La 
question  est  belle  :  oui,  il  y  a  de  quoi  savourer  et 
sentir. 

LE  MAITRE. 

Les  femmes  sont  toujours  frileuses,  parce  que, 
de  leur  naturel,  elles  ont  fort  peu  de  sang  par 
toutes  les  parties  du  corps,  et  que  les  esprits  ne 
se  dilatent  point  tant. 
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GlUTELARD. 

A  votre  compte,  je  serois  donc  bien  frileux  ;  car 
je  n'ai  du  sent  qu'au  derrière,  par  ma  foi  ! 

LE  MAITRE, 

J'entends  parler  de  sang  et  non  de  sent  ;  le  sang 
des  hommes  est  un  degré  plus  haut  que  celui  des 
femmes  ;  car  il  est  plus  chaud  et  se  dilate  par 
toutes  les  parties  du  corps  avec  plus  de  facilité, 
étant  porté  par  les  esprits  dans  les  veines,  muscles 
les  plus  charneux,  joint  aussi  que  le  tempérament 
des  femmes  de  soi  est  froid  et  humide,  et  n'a  point 
tant  de  vigueur  que  celui  des  hommes. 

GRATELARD. 

On  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  étudié,  et  vous 
participez  à  la  nature  asinine  ;  car  vous  n'entendez 
que  le  haut  allemand  en  toutes  vos  demandes  ;  la 
vraie  et  naturelle  raison,  car  je  ne  parle  qu'en 
termes  de  philosophie,  pourquoi  les  femmes  sont 
plus  frileuses  que  les  hommes,  c'est  à  cause  qu'elles 
ne  portent  point  de  haut  de  chausses,  et  la  bise 
souffle  toujours  à  la  porte  de  derrière  ;  c'est  le  vrai 
antre  d'Eole  :  vous  y  entendrez  toutes  sortes  de 
vents,  les  Aquilons  et  autres.  C'est  la  plus  belle 
musique  que  vous  ouïtes  jamais  en  vostre  vie. 
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QUESTION   X. 

-4  qui  faut  donner  argent  à  usure. 

GRATELARD. 

Mordicnne  1  me  voilà  fâché  ;  on  m'a  dit  que  mon 
maître  est  en  colère  contre  moi  ;  j'ai  peur  qu'il  ne 
me  joue  d'un  nfîauvais  tour  ;  toutefois,  je  ne  m'en 
soucie  pas  ;  voici  l'été  venu,  s'il  me  veut  chasser,  je 
lui  aurai  bientôt  donné  son  congé. 

LE  MAITRE. 

Que  parles-tu  de  congé  ?  d'où  viens-tu  si  tard  ? 
J'ai  toujours  des  plaintes  de  toi. 

GRATELARD. 

Ne  savois-je  pas  bien?  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
vivre  avec  cet  homme  ici  ;  faut  que  je  le  chasse  du 
logis  et  que  je  m'en  aille. 

LE  MAITRE. 

Où  as-tu  été  ce  matin? 

GRATELARD. 

J'ai  été  où  vous  m'avez  envoyé,  chez  cet  ou- 
blieux que  vous  connoissez. 

LE  MAITRE. 

Eh  bien  î  qu'as-lu  fait  à  ce  pauvre  homme?  11  m'a 
dit  que  tu  lui\ivois  mangé  un  corbillon  d'oubliés. 
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GRATELARD. 

Je  ne  crois  point  en  rien  lavoir  offensé,  notre 
niaîlre  ;  il  a  tort  de  se  plaindre  de  moi  ;  par  ma 
foi  !  j'étois  en  son  logis,  où  je  voyois  tant  de  pe- 
tits colfins  d'oubliés  ;  je  me  suis  avancé  de  dire  : 
Voilà  la  forme  d'un  étron,  quand  il  sort  d'un  ven- 
tre constipé  ;  lui  aussitôt,  m'entendant  parler  d'é- 
tron,  il  dit  :  Mange,  et  moi  après  ;  car  c'est  le  plu- 
tôt que  je  peux  quand  il  me  faut  dresser  une  bat- 
terie contre  la  mangeaille. 

LE  MAITRE. 

Ne  disois-je  pas  bien  que  ce  coquin  avoit  joué 
un  mauvais  tour  à  l'oublieux  ? 

GRATELARD. 

Je  n'ai  fait  que  son  commandement,  mon  maître. 
Mais  parlons  d'affaires.  Si  vous  vouliez  mettre 
(jnelque  grande  somme  d'argent  à  usure,  pour  en 
retirer  quolqu'intérèl  [)articulier,  entre  les  mains  de 
qui  principalement  le  pourriez-vous  consigner? 

LE  MAITRE. 

Je  n'ai  pas  de  grands  deniers  pour  ce  jour- 
d'iiui  :  il  fait  bon  prendre  garde  à  ce  que  l'on 
fait  ;  car  la  plupart  du  monde  ne  vit  qu'en  trom- 
perie; on  ne  lâche  qu'à  séduire  son  voisin  ;  plu- 
sieurs même  font  trophée  de  tromper  leurs  com- 
pagnons, tant  la  nature  est  maintenant  dépravée, 
et  sort  de  ses  premiers  alii^nements.  Quand  princi- 
palement  ou   veut  fonder  et  établir  une  rente,  il 
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la  faut  bien  hypolhéquer  sur  de  bons  héritages  où 
l'on  puisse  avoir  recours  si  la  partie  venoit  à  man- 
quer. 

GP.ATELARD. 

Je  vous  veux  enseigner  des  personnes  où  vous 
n'aurez  pas  tant  de  peine  à  chercher  l'assurance 
pour  votre  argent,  et  il  sera  bien  entre  leurs  mains. 

LE  MAITRE. 

A  qui  faudroit-il  s'adresser  pour  donner  quel- 
qu'argent  à  intérêt? 

GRATELARD. 

A  des  coupeurs  de  bourses,  notre  maître,  parce 
qu'ils  se  fieront  bien  à  vous  du  compte,  et,  bien 
davantage,  s'il  y  manque  quelque  chose,  ils  sont 
si  bonnes  gens  qu'ils  feront  conscience  de  vous 
le  redemander,  aussi  qu'ils  ne  regardent  pas  si 
l'argent  est  faux,  ou  si  l'or  est  de  poids  :  ils  le 
reprennent  ainsi  qu'ils  le  trouvent  ;  c'est  une 
grande  commodité,  quand  on  trouve  son  argent 
tout  compté. 


QUESTION  XI. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  un  homme  et  un  veau. 

GRATELARD. 

Quelle  disconvenance  et  disproportion  remar- 
quez-vous entre  un  homme  et  un  veau,  mon  maî- 
tre? Voicy  une  belle  question,  par  ma  foy. 
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LE  MAITRE. 

Allez,  gros  coquin;  n'avez-vous  point  de  honte 
de  me  venir  icy  apporter  des  demandes  si  imper- 
tinentes? 

GRATELARD. 

Vous  estes  un  impertinent  toy-mesme.  N'est-ce 
pas  vous  faire  honneur  que  de  vous  accomparer  à 
un  veau?  C'est  un  si  bel  animal  ! 

LE  MAITRE. 

Les  animaux  se  cognoissent  eux-mesmes,  Grate- 
lard.  Tu  es  bien  aise  de  parler  de  ton  semblable. 

GRATELARD. 

Ne  venons  point  aux  mains,  je  vous  supplie  ; 
donnez-moy  seulement  resolution  de  ce  que  je  vous 
demande,  sans  vous  laisser  emporter  à  vos  dis- 
cours. 

LE  MAITRE. 

Je  n'ay  point  grands  discours,  Gratelard,  chacun 
le  sçait  bien;  je  n'ay  jamais  estudié  ny  feuilleté  les 
livres  des  philosophes;  toutesfois,  selon  ce  que  la 
raison  et  le  jugement  naturel  me  peuvent  dicter, 
il  me  semble  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
un  homme  et  cet  animal  :  car  l'un  est  orné  de  ceste 
excellente  et  divine  partie  de  la  raison,  qui  est  le 
seul  flambeau  et  l'ornement  de  nos  actions,  où,  au 
contraire,  l'autre  est  abruty  et  abastardy  dans  le 
paresseux  séjour  d'une  ame  irraisonnable,  qui  ne 
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produit  que  des  actions  terrestres,  viles  et  abjectes. 
L'homme  est  en  un  degré  plus  haut  et  plus  excel- 
lent que  toutes  les  autres  créatures  qui  vivent  avec 
nous  icy  bas  ;  aussi  la  nature  l'a-t-elle  relevé  en  la 
majesté  et  stature  mesme  de  son  corps,  à  la  diffé- 
rence des  autres  animaux,  qui  ont  tousjours  le  nez 
et  les  yeux  penchez  en  terre  : 

Pronaque  cinn  speclenl  humiles  animalia  terras'. 
Os  homini  sublime  dcclit  cœlumquc  (ucri 
Jiissit  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus. 

GRATELARD. 

Mon  niaistre,  je  ne  demeure  pas  plus  long- 
temps avec  vous.  Comment,  trente  diables  !  vous 
parlez  latin?  Et  que  diront  les  bonnes  femmes  de 
voir  les  asnes  si  advancez  aux  estudes  ? 

LE  MAITRE. 

Chacun  sçalt  bien  que  je  ne  suis  pas  un  grand 
orateur,  Gratelard,  et  que  je  n'apporte  point  des 
sentences  de  philosophie  bien  choisies. 

GRATELARD. 

Ce  n'est  point  là  pourtant  où  gist  la  différence. 
Je  n'y  trouve  dissemblance  qu'en  une  chose,  mon 
maitre. 

LE  MAITRE. 

En  quoy,  Gratelard  ? 
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GRATELARD. 

En  ce  que  l'homme  est  un  veau  retourné  et  es- 
corché :  car  les  veaux  ont  la  queue  derrière; 
l'homme  porte  tousjourssa  queue  devant.  Voilà  la 
distinction. 


QUESTION  XII. 

Qui  sont  ceiix  qui  sont  de  mauvaise  compagnie. 

LE  MAITRE. 

Vous  voilà  enfin  de  retour,  monsieur. 

GRATELARD. 

Il  semble  à  voir  qu'il  soit  fasché  ;  il  est  en  colère, 
ouy,  quand  il  se  faschc. 

LE  MAITRE. 

Approchez  d'icy.  Oii  avez- vous  esté,  que  vous 
ne  m'avez  suivy  et  accompagné?  Je  ne  vous  nie- 
neray  plus  avec  moy;  vous  estes  de  mauvaise 
compagnie. 

GRATELARD. 

Me  prenez-vous  pour  un  bomme  de  mauvaise 
compagnie,  nostre  maitre?  Vous  me  prenez  mal, 
je  n'ay  jamais  faict  tort  à  personne.  Mais  quelle 
qualité  doit  avoir  un  homme  pour  estre  de  mauvaise 
compagnie? 

LE  MAITRE 

On  le  connoît  assez  bien  en  ses  mœurs  et  par 
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ses  actions.  Ceux  qui  sont  gens  de  mauvaise  com- 
pagnie sont  ordinairement  les  coupeurs  de  bourses 
et  les  macquereaux,  etc. 

GRATELARD. 

Vous  avez  tort  de  parler  mal  de  ces  gens  là,  car 
il  n'y  a  personne  de  meilleure  compagnie  :  n'ayez 
pas  peur  que  quand  ils  sont  auprès  dune  bourse  et 
d'un  bon  marchand,  qu'ils  le  quittent  ;  ils  luy  tien- 
dront compagnie  jusqu'à  la  fin. 

LE  MATTRE. 

Il  y  a  aussi  de  la  jeunesse  grandement  dépravée 
et  desbauchée  pour  le  jourd'hui,  qu'il  faict  dange- 
reux de  hanter;  car  nous  allons  à  bride  abatue  au 
vice  de  nostre  nature,  ce  que  nous  faisons  avec 
plus  grande  avidité  et  propension  quand  nous  y 
sommes  portez  par  le  mauvais  exemple  de  nos  com- 
pagnons. Les  mauvaises  compagnies  sont  très- 
dangereuses  à  ceux  qui  veulent  faire  profession 
de  suivre  les  traces  de  la  vertu  et  qui  abhorrent, 
l'affreuse  laideur  et  diiTormité  du  vice. 

GRATELARD. 

Vous  voilà  bien  empesché  ,  notre  maitre  ;  et 
toutesfois  vous  ne  pouvez  rendre  resolution  de  ce 
que  je  vous  demande.  Ceux  qui,  jusques  à  pré- 
sent, m'ont  semblé  de  mauvaise  compagnie  sont 
les  prevosts  des  mareschaux  et  maitre  Jean  Guil- 
laume. 
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LE  MAITRE. 

Pour  quelle  raison,  Gralelard? 

GRATELARD. 

Parce  que  le  plus  souvent  vous  les  verrez  con- 
duire un  homme  à  la  potence  et  luy  faire  compagnie 
jusques  à  reschelle,et  toutesfois  ils  ne  le  ramènent 
pas.  Nesont-cepas  là  des  gens  de  mauvaise  compa- 
gnie, à  votre  advis  ? 


QUESTION  XIII. 

A  quoy  on  peut  cognoistre  un  asne  entre  cent  brebis. 

GRATELARD. 

Faisons  un  peu  des  compères  d'oysons,  nostre 
maitre. 

LE  MAITRE. 

Tu  veux  dire  des  comparaisons. 

GRATELARD. 

Ouy,  des  similaisons  et  des  comparitudes  ;  car 
l'esprit  du  baron  de  Gralelard,  comme  il  est  trans- 
cendant per  omncs  casus,  aussi  ne  me  plais-je 
qu'aux  choses  relevées  et  où  je  peux  prendre  quel- 
que suc  de  doctrine. 

LE  MAITRE. 

Eh  bien,  voyons  quelles  comparaisons  tu  veux 
faire.  Si  tu  es  en  doute  de  quelque  chose  que  ce 
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soit,  et  que  cela  soit  dans  la  sphère  de  ma  cognois- 
sance,  je  seray  bien  ayse  de  l'en  faire  part. 

GRATELARD. 

,    Est-ce  sur  le  ratiipart  de  Mont-Marthe  que  vous 
seriez  bien  ayse  d'aller  promener  ? 

LE  MAITRE. 

Je  ne  parle  point  de  rampart,  je  te  dis  que  je  t'en 
feray  part. 

GRATELARD, 

Vous  le  partirez  donc  par  la  moitié.  Si  c'est  cela 
que  vous  entendez,  vous  n'avez  qu'à  mettre  vostre 
nez  en  mon  derrière  :  s'il  y  a  quelque  exhalaison, 
infailliblement  vous  la  partirez  en  deux  parties  es- 
gales  . 

LE  MAITRE. 

ïousjours  tu  tombes  sur  tes  vilenies  ;  ce  n'est  pas 
là  où  est  le  fondement  de  mon  discours. 

GRATELARD. 

Le  fondement,  la  structure,  la  base,  le  pilotis,  la 
racine,  la  première  pierre,  les  colonnes  et  le  prin- 
cipal du  bastiment  de  tout  le  corps  de  Gratelard, 
c'est  mon  vénérable,  autentique,  révérend,  admira- 
ble, ingénieux,  artificiel  et  excellentissime  derrière  : 
c'est  la  première  pièce  de  mon  estuy.  Mais  pour 
revenir  sur  nos  premiers  discours,  à  quoy  pou- 
vez-vous  recognoistre  un  asne  entre  un  troupeau 
de  brebis  ? 
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LE  MAITRE, 

Il  faudroil  avoir  peu  de  jugement  pour  le  dis- 
cerner: car,  outre  que  la  nature  a  discerné  et  dis- 
tingué abondamment  chacune  espèce  des  animaux 
par  les  propriétés  essentielles  que  toutes  ont  cha- 
cune en  son  particulier,  la  forme  extérieure  et  su- 
perficielle du  corps  les  peut  aisément  faire  reco- 
gnoistre.  Premièrement,  l'asne  est  plus  grand 
qu'une  brebis. 

GRATELARD. 

Voilà  une  belle  distinction!  il  y  a  des  asnes  de 
toutes  qualités,  mon  maitre,  et  à  toutes  aages:  la 
nature  asinique  symbolise  avec  toutes  les  autres 
natures  des  animaux. 

LE  MAITRE. 

Les  asnes  ont  les  oreilles  plus  longues. 

GRATELARD. 

0!  pour  ceste  raison  là,  elle  n'est  point  trop 
impertinente.  Ce  n'est  point  leur  faute,  mon  mai- 
tre, c'est  que  leur  mère  ne  leur  a  pas  mis  de  bé- 
guin dès  leur  jeunesse  ;  mais  encore  n'est-ce  pas  là 
à  quoy  vous  le  pouvez  recognoistre. 

LE  MAITRE. 

A  quoy  donc,  Gratclard? 

GRATELARD. 

La  seule  chose  à  quoy  on  puisse  discerner  un 
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asne   dans  un  troupeau  de  brebis,  c'est  à   l'œil, 
inoD  niaitre. 

LE  MAITRE. 

Voilà  une  grande  subtilité.  Est-ce  qu'ils  ont  les 
yeux  plus  gros? 

GRATELARD. 

Non  pas.  Vous  les  recognoistrez  à  l'œil  ;  car,  si 
\ous  estiez  aveugle  ,  vous  ne  pourriez  les  reco- 
gnoistre. 


QUESTION    XIV. 

Pourquoi  les  chiens  pissent  contre  les  murailles  e 
lèvent  lajamVe. 

GRATELARD. 

Mon  maître,  vous  êtes  un  grand  astrologue  et 
un  de  ces  pronostiqueurs  qui,  à  telle  heure  même 
qu'ils  ont  mis  la  main  sur  un  étion,  disent  et  pro- 
phétisent que  c'est  merde.  Me  direz-vous  bien  la 
cause  et  la  raison  pourquoi  les  chiens  pissent  con- 
tre les  murailles  et  lèvent  la  jambe  en  pissant  ? 
C'est  une  belle  chose  que  d'être  curieux  des  se- 
crets de  la  nature,  et  de  pouvoir  rendre  raison  de 
tout  ce  qui  est. 

LE  MAITRE. 

A  la  vérité,  Gralelard,  pour  t'en  rendre  une  rai- 
son scientifique,  je  ne  le  puis  pas,  car  je  nai 
jamais  étudié,  ni  employé  mon  temps  aux  lettres  ; 
toutefois,  je  le  dirai,  avec  Gallien,  que  chaque  ani- 
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mal  a  une  particularité  qui  n'est  commune  qu'à 
son  essence,  et  des  propriétés  qui  naissent  et  qui 
meurent  avec  eux  ;  la  nature  leur  a  distribué  n 
tous  également  quelque  instinct  qui  les  poric 
à  des  actions  que  les  autres  ne  voudroient  pas 
avoir  embrassées. 

GRATELARD. 

Par  ma  foi  !  mon  maître,  je  ne  sais  pas  si  vous 
êtes  le  procureur  des  chiens,  mais  je  ne  suis  que 
du  naturel  des  chats  :  quand  on  me  flatte,  la 
queue  n)e  chatouille,  et  si  on  me  pique,  comme 
j'ai  déjà  dit,  j'égraligne. 

LE  MAITRE. 

On  a  toujours  remarqué  les  chiens  exercer  cette 
action  et  avoir  celte  coutume  ordinaire  entr'eux 
de  pisser   contre   les  murailles ,  comme  de  père 
•en  fils. 

GRATELARD, 

Ils  font  bien  davantage;  car  si  en  une  chambre 
basse  il  y  a  quelque  lapis,  M.  le  chien  ne  manquera 
pas  de  pisser. 

LE  MAITRE. 

Dans  les  choses  qui  sont  propriétés  de  la  nature, 
on  ne  peut  rendre  ni  donner  d'autre  résolution. 
Qiiœrere  plitra  ne  fus,  dit  un  certain  poëte  de  l'anti- 
quité. 

GRATELARD. 

J'ai^  donc  été  plus  sage  que  vous,  notre  maître, 
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car,  ayant  feuilleté  les  anciens  codices  des  chiens, 
cap.  de  musculis,  et  lu  toutes  les  chroniques , 
annales,  chiffres,  mémoires,  papiers,  journaux, 
manuscrits  de  leurs  prédécesseurs,  j'ai  trouvé  que 
la  raison  pourquoi  ils  pissent  ordinairement  au 
pied  des  murailles,  est  qu'ils  ne  peuvent  monter 
dessus  :  voilà  qui  est  clair  ;  la  cause  pourquoi  ils 
lèvent  la  jambe  quand  ils  pissent,  c'est  qu'ils  sont 
si  prudents,  qu'ils  ont  peur  de  pisser  dans  leurs 
chausses  :  ils  aiment  mieux  lever  la  jambe,  car  ils 
seroient honteux  s'ils  étoient  contraints  d'aller  laver 
leurs  hardes  à  la  rivière. 


LA 


FARCE   DES    BOSSUS, 


HORACE  ET  GRATELARD. 

non ACE. 

C'est  une  passion  étrange  que  l'amour!  Je  suis 
tellement  embrasé  des  beautés  de  ma  maîtresse, 
que  je  me  consume  comme  la  cire  au  seul  aspect 
des  rayons  de  ses  yeux,  car  je  ne  fais  que  soupirer  ; 
on  m'a  dit  qu'un  certain  nommé  Gratclard,  qui 
demeure  en  ces  quartiers,  que  lui  seul  me  peut 
apporter  quelque  soulagement  :  il  me  faut  frapper 
à  la  porte  ;  holà  ! 


GRATELARD. 

Qui  va  là  si  tard,  verlubleu  !  à  me  rompre  la 
lète,  pendant  que  je  suis  sur  mes  conceptions? 

4. 
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HORACE. 

Gratelard,  je  te  voudrois  prier  de  porter  cette 
missive  à  ma  maîtresse. 

GRATELARD. 

Lessive  !  Mort  de  ma  vie  !  il  n'y  a  point  ici  de 
blanchisseuse  :  j'ai  mis  mon  linge  à  la  lessive 
dès  la  semaine  passée. 

HORACE. 

Je  dis  une  missive  :  qu'est-ce,  quand  on  a  à  faire 
à  des  bêies? 

GRATELARD. 

Ah  !  ah  !  une  missive;  dame  !  vous  le  deviez  dire 
sans  parler;  mais  qu'appelez-vous  missive? 

HORACE. 

C'est  un  poulet  que  je  veux  envoyer  à  ma  maî- 
tresse. 

GRATELARD. 

Vous  êtes  un  grand  sot  !  Que  feroit-elle  d'un 
poulet  ?  Il  vaut  bien  mieux  lui  envoyer  une  couple 
de  chapons. 

HORACE. 

Je  vois  bien  que  tu  ne  m'entends  pas  :  c'est  une 
lettre  que  je  veux  que  tu  lui  portes. 

GRATELARD. 

A  propos,  je  vous  entends,  et  pour  qui  me  pre- 
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nez-vous,  monsieur?  pour  un  huissier  de  la  Sama- 
ritaine et  pour  un  maquereau  ! 

HORACE. 

Je  te  prends  pour  un  mercure  d'amour. 

GRATELARD. 

Oui,  j'irai  marquer  la  chasse,  et  vous  tirerez  dans 
la  grille;  mais  qu'y  a-t-il  dans  cette  lettre? 

HORACE. 

Ce  sont  mes  tourments ,  mes  peines ,  mes  tra- 
vaux, mes  langueurs  et  mes  maux  qui  y  sont  escrits. 

GRATELARD. 

Et  me  donnez- vous  tout  cela  à  porter?  Tenez, 
voilà  votre  lettre,  j'ai  du  mal  assez  pour  porter  mes 
tourments,  sans  me  charger  de  ceux  d'autrui  ;  j'en 
ai  en  jnes  gregues  toujours  une  escouade.  Mais  à 
qui  voulez- vous  envoyer  ce  poulet? 

HORACE. 

C'est  à  la  femme  de  Trostole,  ce  vieux  bossu 
que  tu  connois. 

GRATELARD. 

Je  ne  manquerai  pas  de  le  lui  donner  :  revenez 
ici  dans  une  heure. 
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TROSTOLE  ET  SA  FEMME. 

TROSTOLE. 

0  pauvre  homme  !  pauvre  homme  !  voici  bien  de 
la  rabat-joie  ;  mes  créanciers  m'ont  fait  donner  assi- 
gnation au  palais.  Patience  ,  patience,  je  veux 
voir  si  je  pourrai  avoir  un  défaut  contre  eux,  et 
veux  dire  adieu  à  ma  femme.  Holà  ! 

LA  FEMME. 

Qu'est-ce,  mon  mari?  Il  semble,  à  vous  voir, 
que  vous  ayez  de  la  tristesse  ;  où  allez-vous  main- 
tenant? 

TROSTOLE. 

Je  m'en  vais  à  mon  assignation,  mais  surtout  je 
vous  recommande  une  chose,  de  ne  pas  laisser 
entrer  mes  frères  au  logis  ;  ce  sont  trois  bossus 
comme  mol  :  soignez-moi  bien  qu'ils  n'entrent  point 
à  la  maison. 

LA  FEMME. 

Toute  votre  race  est  donc  bossue?  C'es4  que 
votre  frère  n'avait  pas  le  droit  quand  il  faisoil  ce 
procès-là. 

TROSTOLE. 

Et  me  recommander,  car  il  faut  aller  solliciter 
mon  procès. 

LA  FEMME. 

Je  ne  sais  où  est  allé  ce  coquin  de  Gratelard  ; 
on  m'a  dit  qu'il  me  cherche  pour  me  donner  une 
lettre. 
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LES  TROIS  FRÈRES  BOSSUS. 

PREMIER  BOSSU. 

II  y  a  long-temps  que  nous  n'avons  pas  mangé  ; 
mon  ventre  en  un  besoin  serviroit  d'une  lanterne, 
si  ou  m'avoit  mis  une  chandelle  dedans. 

LE  SECOND. 

Voici  le  logis  de  notre  frère  :  il  nous  faut  frapper 
à  la  porte.  Holà  ! 

LA  FEMME. 

Que  demandez-vous,  mes  amis? Il  n'y  a  point  de 
potage. 

LE  TROISIÈME. 

Ne  nous  connoissez-vous  point,  ma  sœur? 

LA  FEMME. 

J'ai  fait  mes  aumônes  dès  le  matin  ;  mais  ne  se- 
roient-ce  point  mes  bossus  ?  Ils  ont  tous  leur  paquet 
sur  le  dos, 

LE  PREMIER. 

Nous  sommes  vos  frères,  qui  vous  prions  de 
nous  donner  quelque  chose  pour  manger  ;  autre- 
ment la  faim  nous  fera  chier  en  nos  chausses. 

LA  FEMME. 

Encore  faut-il  avoir  pitié  d'eux.  Entrez,  mes  en- 
fants ,  entrez  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que 
votre  frère  ne  vous  surprenne. 
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ÏROSTOLE  ET  SA  FEMME. 

TROSTOLE. 

Gaillard,  gaillarti ,  foi  d'homme,  mes  aftaires 
sout  en  bon  état;  j'ai  fait  faire  mes  forclusions, 
et  il  est  bien  vrai  que  je  suis  un  peu  défiant  ; 
car  j'ai  toujours  les  pièces  sur  mon  dos;  mais, 
patience.  Ah  !  pauvre  homme  !  qu'est-ce  que  j'en- 
tends en  ma  maison?  Ce  sont  mes  frères,  sans 
doute.  Holà  ! 

LA  FEMME. 

Cachez-vous  vilement  qu'il  ne  vous  voie  pas  ? 
Qui  va  là  ? 

TROSTOLE. 

N'ai-je  pas  entendu  du  bruit  là  derrière?  mes 
frères  ne  sont-ils  pas  venus?  Foi  d'homme  de 
bien,  dites-moi  la  vérité,  car  je  vous  baillerai  de 
la  marotte. 

LA  FEMME . 

Personne  n'est  venu  :  entrez  et  visitez  partout. 

TROSTOLE. 

Elle  a  raison,  foy  d'homme;  maintenant,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  venus,  je  m'en  vais  chez  le  greffier 
pour  tirer  le  reste  de  mes  pièces. 

GRATELARD  ET  LA  FEMME  DE  TROSTOLE. 

LA    FEMME. 

Je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire;  je  crois  que  ces 


DU  BARON  GRATELARD.  47 

trois  bossus  ont  un  réservoir  derrière  le  dos  ;  ils 
ont  bu  plein  un  tonneau  de  vin  :  les  voilà  ivres  ;  si 
mon  mari  les  trouve,  il  criera  ;  il  vaut  mieux  que 
je  trouve  quelque  portefaix. 

GRATELARD. 

,    Enfin,  j'ai  tant  cherché  que  j'ai  trouvé. 

LA  FEMME, 

Gratelard,  il  faut  que  tu  me  fasses  un  plaisir. 
Un  bossu  est  tombé  mort  devant  ma  porte  :  il  faut 
que  tu  le  portes  dans  la  rivière. 

GRATELARD. 

Que  me  donnerez-vous? 

LA  FEMME. 

Vingt  écus. 

GRATELARD. 

Ça!  entrons  en  besogne. 

LA  FEMME. 

Tiens,  voilà  le  drôle  ! 

GRATELARD. 

Il  est  bien  pesant  :  je  crois  qu'il  n'a  pas  chié 
d'aujourd'hui. 

LA  FEMME 

Je  veux  affiner  ce  compagnon  ici  ;  je  n'ai  fait 
marché  à  lui  que  d'en  porter  un,  mais  il  faut  qu'il 
porte  tous  les  trois. 
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GRATELARD. 

Me  voilà  retourné:  il  était  bien  lourd,  par  ma 
foi! 

LA  FEMME. 

Comment!  crois-tu  l'avoir  jeté  dans  l'eau  ?  II  est 
relourné:  le  voici. 

GRATELARD. 

Au  diable  soit  le  bossu  !  Il  faut  que  je  le  charge 
encore  une  fois. 

LA  FEMME. 

Je  vous  réponds  qu'il  gagnera  les  vingt  écus 

GRATELARD. 

Je  l'ai  jeté  si  avant,  qu'il  ne  retournera  pas. 

LA  FEMME. 

Ne  le  vois-tu  pas  retourné  ? 

GRATELARD. 

Morguienne  !  je  me  fâche  à  la  fin  :  faut  le  porter 
encore  un  coup;  s'il  revient,  je  lui  attacherai  une 
pierre  au  col. 

TROSTOLE  ET  GRATELARD. 

TROSTOLE. 

Enfin,  j'ai  levé  la  sentence  et  toutes  les  pièces  ; 
maintenant,  je  m'en  vais  au  logis  voir  si  mes  frères 
ne  sont  pas  venus. 
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GRATELARD, 

Comment  !  mort  de  ma  \ie  !  voici  encore  un 
bossu  ! 

TROSTOLE. 

Ah  !  pauvre  homme,  je  te  donnerai  de  la  cuil- 
lère de  mon  pot,  foi  d'homme  ! 

GRATELARD. 

Comment,  coquin!  je  vous  retrouve  ici?  Vous 
irez  encore  à  la  rivière  ! 

GRATELARD  ET  LA  FEMME,  HORACE. 

GRATELARD. 

J'ai  enfin  jeté  le  bossu  dansJ'eau  :  il  me  l'a  fallu 
reprendre  quatre  fois. 

LA  FEMME. 

Quatre  fois  !  n'aura-t-il  pas  mis  mon  mari  avec 
les  autres? 

GRATELARD. 

Le  dernier  parloit,  par  ma  foi  ! 

LA  FEMME. 

Oh!  qu'as-tu  faitGratelard?  C'est  mon  mari  que 
tu  as  jeté  dans  l'eau  ! 

GRATELARD. 

11  n'y  a  rien  de  perdu  ;  aussi  bien  cet  homme-là 
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est-il  bossu  ;  je  crois  qu'il  n'a   jamais   été  droit. 
Tenez,  voilà  une  lettre  du  sieur  Horace. 

LA  FEMME. 

Est-il  loin  d'ici  ? 

GRATELARD. 

Puisque  votre  mari  est  mort,  il  faut  vous  marier, 
ensemble. 

HORACE. 

Madame,  si  l'affection  que  je  vous  porte  me  peut 
servir  de  garant,  pour  vous  présenter  et  sacrifier 
mes  vœux,  vous  pouvez  croire  que  je  suis  un  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs. 

Trostole  et  ses  trois  frères  reviennent  et  se  battent. 

A  DEMAIN  TOUTES  CHOSES  NOUVELLES. 


NOTICE. 


Le  baron  de  Grattelard,  tel  fut  le  surnom  donné 
à  un  paillasse  qui  remplissait  auprès  d'un  char- 
latan, Desiderio  Descombes,  un  rôle  analogue  à 
celui  dont  l'immortel  Tabarin  s'acquittait  avec 
éclat  auprès  de  Mondor.  Descombes  était  un  ven- 
deur d'orviétan,  un  débitant  de  drogues  destinées 
à  guérir  tous  les  maux  connus  et  inconnus.  Son  rival 
avait  établi  ses  tréteaux  sur  la  place  Dauphine;  il 
avait,  lui,  installé  les  siens  à  l'extrémité  du  pont 
Neuf,  du  côté  de  la  rue  Dauphine.  C'était  alors  le 
quartier  le  plus  animé  de  Paris,  le  rendez-vous  de 
tous  les  oisifs.  L'usage  s'était  introduit  d'attirer  la 
foule  par  l'attrait  de  quelque  dialogue  burlescjue 
entre  un  bateleur  et  son  maître.  Les  laquais,  les 
servantes,  les  paysans,  les  ouvriers  désœuvrés,  les 
marchands,  se  pressaient  autour  de  l'estrade,  cer- 
tains de  rire  «  depuis  le  talon  gauche  jusqu'à  l'é- 
paule droite  »  (expression  d'un  contemporain).  La 
farce  jouée,  beaucoup  d'entre  eux  s'éloignaient, 
mais  il  restait  toujours  quelque  acheteur  pour  les 
remèdes  qu'annonçait  le  charlatan.  Ce  public  était 
peu  difficile  ;  pour  1  égayer,  il  fallait  lui  servir 
beaucoup  de  sel  nullement  attique;  propos  gail- 
lards, équivoques  plus  que  risquées,  ordures  nau- 
séabondes, rien  ne  le  dégoûtait,  rien  ne  l'eûarou- 
chail.  On  l'entretenait  (  c'est  l'auteur  iWs  Caquets 
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de  l'accouchée  qui  le  constate)  de  la  chouserie  et  de 
merde  (il  faut  bien  appeler  les  choses  par  leur 
nom  )  ;  on  était  sûr  de  lui  plaire.  Aujourd'hui  la 
morale  a  repris  tout  son  empire;  l'histoire  des 
mœurs  privées  est  parfaitement  édifiante,  et  le 
style  a  dû  se  modifier  complètement  afin  d'être 
en  rapport  avec  la  sévérité  des  principes  qui  ser- 
vent de  règle  à  chacun  et  à  chacune. 

Grattelard  joue  aussi  un  rôle  dans  la  Farce  des 
Bdssus,  pièce  qui  a  du  moins  le  mérite  d'être  fort 
courte  et  qui,divertissait  sans  doute  outre  mesure 
des  spectateurs  très-peu  difficiles  ;  aujourd'hu 
elle  paraît  assez  plate.  Les  chefs-d'œuvre  que 
donnent  les  petits  théâtres  de  Paris  n'ont  cepen- 
dant pas  un  mérite  bien  plus  relevé  ;  mais  à  chaque 
époque,  il  faut  des  amusements  divers. 

Les  écrits  publics  sous  le  nom  de  Grattelard  se 
rattachent  à  la  collection  tabarinesque,  devenue  au- 
jourd'hui si  recherchée  et  dont  les  éditions  origi- 
nales se  payent  des  prix  excessifs.  On  \oit  ces 
livrets,  de  quelques  pages  fort  mal  imprimées,  at- 
teindre une  somme  pour  laquelle  on  obtiendrait 
sans  peine  une  nombreuse  réunion  de  beaux  vo- 
lumes fort  bien  reliés,  traitant  de  questions  mo- 
rales et  philosophiques.  Quelquefois,  dans  les  œu- 
vres reproduisant  les  gaietés  de  Gpattelard,  on  ren- 
contre des  passages  fort  ressemblants  à  des  frag- 
ments de  Tabarin.  A  qui  revient  le  mérile  de  l'in- 
vention ?  Problème  insoluble  aujourd'hui.  Nous 
aimons  à  croire  ([ue  ces  deux  beaux  génies,  travail- 
lant chacun  de  leur  côté,  sont  arrivés  presque  en- 
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semble  au  même  but.  C'est  ainsi  que  Leibnitz  et 
Newton  découvrirent  presque  simultanément  les 
principes  du  calcul  différentiel. 

Comme  témoignage  de  ce  qu'étaient  alors  le 
théâtre  en  plein  vent  et  la  littérature  populaire, 
les  joyeuses  imaginations  de  Grattelard  ont  bien 
leur  prix,  et  sous  une  forme  plus  que  burlesque, 
elles  cachent  un  fond  assez  instructif. 

A  l'époque  de  Louis  XI If,  de  1610  à  1635  en- 
viron, on  accorda  à  la  presse,  lorsque  la  politique 
n'y  était  pas  intéressée,  une  très-grande  liberté.  Les 
libraires  mettaient  alors,  sans  hésitation  ni  scru- 
pule, leurs  noms  sur  le  frontispice  de  livres  Irès- 
graveleux,  et  Gaultier  Garguille,  en  publiant  ses 
chansons  fort  risquées,  obtenait  du  roi  en  son 
conseil,  un  privilège  afin  d'empêcher  qu'on  ne  pu- 
bliât sous  son  nom  des  chansons  plus  dissolues 
que  celles  dont  il  se  déclarait  l'auteur.  Telles  sont 
les  expressions  dont  se  servait  Sa  Majesté. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  retracer  l'histoire  de  ces 
charlatans  qui,  tels  que  Mondor  et  Descombes, 
s'étaient  alors  multipliés  à  Paris  et  qui  tous  avaient 
à  leur  service  un  bouffon  chargé  d'amuser  la 
plèbe.  Les  écrits  du  temps  nomment  parmi  ces 
farceurs  Gali  nette  la  Galina,  attaché  au  signor  Hie- 
ronymo,  et  Grisig'oulin.  L'ignorance  effrontée  de 
ces  empiriques  était  d'ailleurs  un  danger  public  ; 
des  voix  s'élevèrent  pour  la  dénoncer,  pour  récla- 
mer leur  expulsion.  Sonnet  de  Courval  publia 
en  1610  une  Satyre  contre  les  charlatans;  elle  re- 
parut bientôt,  avec  de  faibles  modifications  et  avec 
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un  autre  titre  :  les  Tromperies  des  charlatans  des- 
couvertes. Un  réquisitoire  beaucoup  plus  étendu  : 
De  l'origine,  mœurs,  fraudes  et  impostures  des 
ciarlataîis,  vit  le  jour  vers  1620;  mais  le  peuple 
ne  lut  pas  ces  factums,  et  il  continua  sagement  de 
se  désopiler  la  rate  en  écoutant  les  gaietés  de 
Tabarin  et  du  baron  de  Grattelard. 
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